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La mise en cause du mythe des MacCrimmon par Alistair Campsie :  
rébellion ou révolution ? 
Blaise DOUGLAS 
Université de Rouen-Normandie 
 
Un préambule semble s'imposer avant de pouvoir évoquer la polémique créée par 
Alistair Campsie en 1980. L'ouvrage de ce dernier, The MacCrimmon Legend, the Madness of 
Angus MacKay
1
, fait en effet référence à un répertoire musical très spécifique et propre à la 
seule grande cornemuse des Highlands.  
La musique pour cornemuse se partage en effet en deux catégories bien distinctes : 
d'une part le ceòl beag, la petite musique, qui désigne les marches, lentes ou rapides, et les 
danses, strathspeys, reels, jigs, polkas et hornpipes ; d'autre part le ceòl mór, la grande 
musique, celle dont il est question ici et que l'on désigne couramment, mais de façon 
impropre, par le terme pibroch, anglicisation du gaélique piobaireachd. Ce dernier pan du 
répertoire est considéré comme la musique classique de l'instrument. Il est fondé sur le 
principe d'un thème généralement assez complexe, joué lentement et développé au gré de 
variations bien codifiées, dont la vitesse d'exécution va en s'accroissant. Le thème initial est 
répété en fin de morceau, comme pour un retour au calme et à la solennité qui caractérisent 
cette musique. Hugh MacDiarmid, ami de Campsie de longue date qui l'encouragea à écrire 
l'ouvrage dont il est ici question, a admirablement décrit le cheminement, parfois long et 
tortueux, d'un pibroch dans les premiers vers d'un poème intitulé Bagpipe Music : 
Let me play to you tunes without measure or end, 
Tunes that are born to die without a herald, 
As a flight of storks rises from a marsh, circles, 
And alights on the spot from which it rose.
2
 
Il s'agit essentiellement d'une musique de soliste à la fois savante et cérémonielle qui 
rythmait les moments forts de la vie des clans dans les Highlands, des occasions telles que les 
rassemblements, les saluts, les lamentations ou les commémorations. Le répertoire est 
exigeant techniquement et il faut en avoir une connaissance assez approfondie, transmise 
oralement dans l'idéal, pour l'interpréter de façon satisfaisante. Pour l'oreille non avertie, le 
pibroch est un art parfaitement déroutant, voire ennuyeux, tant ces pièces sont longues, 
pouvant atteindre près d'une demi-heure pour les plus développées, et difficilement 
compréhensibles.  
Outre les difficultés liées à son interprétation et à sa diffusion auprès du grand public
3
, 
cette musique pose la question de savoir comment elle s'est développée historiquement, 
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 Beaucoup de joueurs de cornemuse écossaise eux-mêmes n'apprécient pas ce répertoire ou craignent de 
l'aborder du fait de sa complexité. 
question qui se trouve au cœur de l'ouvrage d'Alistair Campsie. Les pièces de ceòl mór les 
plus anciennes qui nous sont parvenues datent de la première moitié du XVIème, voire de la 
toute fin du XVème siècle. Les deux Park Pibrochs auraient par exemple été composés dans 
les années 1490, Mackintosh's Lament vers 1526. Cela pose d'emblée un problème lorsqu'on 
se rend compte que ces pibrochs anciens présentent une forme déjà parfaitement codifiée, qui 
n'évoluera qu'assez peu au cours des siècles suivants, sans que nous puissions avec certitude 
désigner des formes musicales antérieures qui auraient pu aboutir à un tel développement. Les 
théories ne manquent évidemment pas. Ce style musical pourrait être une évolution de pièces 
irlandaises pour harpe, ce que suggèrent certaines phrases mélodiques rencontrées dans le ceòl 
mór
4
. Le répertoire irlandais ne nous a malheureusement rien laissé qui ressemble si peu que 
ce soit à un pibroch. Autre hypothèse, développée par le controversé Allan MacDonald
5
, celle 
d'une origine liée à la musique vocale. À l'appui de cette idée vient entre autres le fait que le 
ceòl mór se transmet traditionnellement par le chant, en utilisant un système qui fait 
correspondre un ensemble de syllabes données aux neuf notes de l'instrument et à leurs 
ornementations. 
Aux multiples interrogations que posent les antécédents de ce style musical, s'ajoute 
celle que soulève une famille mystérieuse dont la lignée serait intimement associée au 
développement du pibroch, voire à sa création pure et simple, la famille des MacCrimmon. Il 
y a en effet là un réel mystère. En 1570, sur l'ile de Skye, nait un certain Donald Mor 
MacCrimmon, qui aurait été le troisième sonneur héréditaire des MacLeod à Dunvegan et 
premier de cette lignée sur lequel nous ayons quelque certitude.
6
 Les données généalogiques 
concernant cette famille ne laissent aucun doute sur le fait que son nom fut créé à son arrivée 
à Skye, vraisemblablement deux générations avant celle de Donald Mor. En effet, il existe 
aujourd'hui très peu de gens portant ce nom, comparé à d'autres noms de famille portés au 
16
ème
 siècle ; il est donc récent. Ces sonneurs d'exception avait semble-t-il fondé un collège à 
Boreraig, où les chefs de clans de toute l'Écosse envoyaient leur joueur attitré afin qu'il s'y 
perfectionne.  
L'absence d'informations sur l'origine des MacCrimmon a laissé libre cours à 
l'imagination des uns et des autres. Pour n'évoquer que les hypothèses les plus fréquemment 
entendues, il y a celle qui les ferait venir de Crémone, haut-lieu de la musique italienne dont 
la consonance offre quelque analogie avec le nom écossais. On a également envisagé une 
origine irlandaise, ce qui pose la question de savoir pourquoi on ne trouve aucune trace de ce 
répertoire en Irlande : il serait en effet étonnant que les MacCrimmon soient venu en Écosse 
pour développer un style musical inconnu dans leur pays natal. Il a également été suggéré 
qu'ils aient pu venir de Scandinavie, hypothèse sans réel fondement et qui n'éclaircit en rien 
les raisons de leur présence soudaine sur l'île de Skye au XVIème siècle. Des esprits plus 
inventifs encore ont fait de cette famille les descendants des druides, notamment parce que ses 
membres étaient connus pour jeûner lorsqu'ils composaient.
7
 Il ressort néanmoins de tout cela 
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  Seumas MacNeill et Frank Richardson, Piobaireachd and its Interpretation, Édimbourg : John Donald 
Publishers Ltd, 1996, p. 17-18. 
la dimension quasiment mythique acquise par ces sonneurs d'exception, que beaucoup 
perçoivent encore aujourd'hui comme des figures sacrées, les pères fondateurs du répertoire le 
plus précieux de cet instrument à la fois historique et prestigieux qu'est la cornemuse. 
Les MacCrimmon et le style musical parfaitement original qu'ils ont développé 
apparaissent donc comme une source inépuisable d'interrogations. Nous parlons ici d'un 
milieu socio-culturel que l'on pourrait difficilement qualifier de moderne et où l'oralité 
domine, d'une période où légendes et traditions constituent les vecteurs essentiels de la 
connaissance. Faute de sources fiables et de faits irréfutables, l'imagination des uns et des 
autres a comblé les vides et offert une vaste palette d'hypothèses, souvent étayées par des 
étymologies fantasques. C'est précisément ces incertitudes qu'Alistair Keith Campsie a choisi 
de questionner, voire d'exploiter comme certains seraient tentés de le dire, en affirmant que le 
statut quasiment mythique des MacCrimmon fut créé de toutes pièces, ou quasiment, dans la 
première moitié du XIXème siècle, à une période où l'engouement pour les Highlands 
écossais, région romantique s'il en est, était particulièrement marqué. 
Alistair Campsie a également pris à partie, pour étayer ses affirmations, une autre figure 
légendaire, Angus MacKay, qui fut le premier à occuper la fonction prestigieuse de Piper to 
the Sovereign auprès de la Reine Victoria en 1843. Outre ce poste extrêmement valorisant 
pour l'homme et son instrument, le sonneur royal avait à son actif la publication d'un recueil 
considérable de pièces de ceòl mór en 1838. Cet ouvrage, qui demeure une référence pour 
beaucoup de musiciens, fut un des premiers à présenter cette musique, fondamentalement 
orale dans son mode de transmission, sous forme d'une notation "scientifique", ainsi que 
l'appelait la Highland Society of London pour désigner l'écriture solfégique.  
Plus que la musique elle-même, c'est l'introduction qu'Angus MacKay rédige pour sa 
compilation qui va intéresser Alistair Campsie. Le sonneur royal y livre en effet un aperçu 
assez complet de l'histoire des MacCrimmon, le premier du genre qui nous soit parvenu sous 
forme écrite. La question des sources sur lesquelles s'appuie MacKay est bien évidemment au 
cœur du problème puisque celui-ci se charge ici de la tâche délicate de transposer une 
tradition orale à l'écrit, le but étant a priori de sauvegarder l'histoire au même titre que la 
musique. Il s'agit d'un tournant qu'il faut percevoir comme non seulement un passage de l'oral 
à l'écrit, mais aussi comme une ouverture de la culture gaélique au monde anglophone.  
Campsie s'intéresse également à une composante tragique de la vie d'Angus MacKay. 
Ce dernier fut en effet démis de ses fonctions en 1854 pour cause de troubles mentaux, très 
probablement dus à la syphilis, notre sonneur étant semble-t-il grand amateur du beau sexe, et 
interné cette même année. Les archives de l’hôpital de Crichton décrivent de façon très 
détaillée l’état mental et physique du musicien royal. Au cours de ses crises de délire, ce 
dernier aurait notamment clamé à diverses reprises qu’il était marié à la Reine Victoria et que 
le Prince Albert lui avait volé son épouse. Des propos scandaleux qui alimentèrent d'ailleurs 
une rumeur selon laquelle MacKay et la souveraine aurait été plus proche que de raison. Là 
aussi Campsie défend sa thèse en se servant d'un élément biographique qui, malheureusement 
pour lui nous le verrons, ne semble pas déterminant. 
Il convient à présent de dire quelques mots de l'homme dont l'ouvrage fit tant de bruit 
dans le petit monde de la cornemuse écossaise. Né à Inverness en 1929 d'un père violoniste, il 
commença à jouer de la cornemuse dès son plus jeune âge. Il reçut l'enseignement de Robert 
Reid, célébrité dans le monde de la cornemuse, mais prétendait se limiter au circuit des 
concours amateurs. Il écrit lui-même en effet que s'il devenait professionnel, il risquerait de 
perdre son impartialité, ce qui serait nuisible pour quelqu'un qui se livre à des recherches 
objectives sur l'histoire de la cornemuse et de son répertoire.
 8
 Notons au passage, que j'ai pu 
constater à plusieurs reprises que les nombreux détracteurs de Campsie se sont servis et se 
servent encore aujourd'hui de ce manque de statut. La nécrologie publiée par le College of 
Piping de Glasgow se fait ainsi un malin plaisir de rappeler que notre homme, décrit comme 
"a constant thorn in the side of the Piobaireachd Society, the College of Piping, the Piping 
Times and all the individuals associated with these organisations", "was never more than a 
keen amateur piper".
9
  
Sur le plan professionnel, Campsie étudia l'agronomie, ce qui lui permit de passer 
plusieurs années en Afrique, au Soudan et au Nigeria. Ce fut en tant que journaliste qu'il 
poursuivit sa carrière, d'abord dans divers pays africains, puis en Écosse pour le Weekly 
Scotsman, puis pour le Scottish Daily Mail et le Scottish Daily Express. Campsie se distingua 
par la suite par la publication de plusieurs romans
10
 et de cet ouvrage qui fit scandale en 
mettant à bas le caractère mythique des MacCrimmon : The MacCrimmon Legend: the 
Madness of Angus MacKay. Il s'agissait-là d'une petite révolution… si, bien évidemment, les 
arguments présentés paraissent fondés.  
Avant de tenter une évaluation rapide de la thèse défendue par Campsie, il est 
nécessaire de comprendre qu'elle ne s'attaquait pas seulement au mythe lui-même, mais aussi, 
et surtout peut-être, à ceux qui le défendent, parmi lesquels il faut compter la Piobaireachd 
Society, une institution maintenant centenaire. Cette association fut créée en 1901 "to 
encourage the playing teaching and study of [pibroch]"
11
, mais ce rôle, si noble soit-il à 
première vue, a été l'objet de critique dès l'origine. Si cette société a été très utile en publiant 
la quasi-totalité des pibrochs anciens au gré de seize volumes qui font référence, ce même 
travail a été déploré par certains dans la mesure où il propose une version de chaque pièce, 
version qui fait autorité au détriment des différents styles qui se trouvent ainsi aplanis. Chaque 
morceau est bien sûr édité avec force notes, ce qui devrait permettre au musicien sérieux de 
prendre conscience des différentes façons de jouer un même air, mais on ne retient en général 
que la transcription solfégique, un état de fait renforcé par la problématique de la compétition 
puisque les compétiteurs s'y sentent obligés de présenter la version retenue par la 
Piobaireachd Society de crainte de surprendre les juges. Il faut d'ailleurs noter que c'est cette 
même Piobaireachd Society qui sélectionne les pièces demandées dans les grands concours 
d'Oban et Inverness notamment. 
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C'est donc une standardisation qui menace le répertoire et qui a commencé dès les 
premières mises à l'écrit. Angus MacKay lui-même n'a pas échappé à ce reproche. Proposer 
une interprétation est nécessairement limitatif, mais a le mérite, il s'agit là du but poursuivi en 
premier lieu par les compilateurs, de préserver une musique en voie d'extinction depuis 
l'anéantissement de la société gaélique qui suivi le soulèvement jacobite de 1745. Les 
problèmes soulevés par les travaux de la Piobaireachd Society ou ceux de ses prédécesseurs 
relèvent en réalité du conflit inévitable, voire de l'incompréhension qui se font jour lorsqu'une 
culture essentiellement orale est abordée par des gens dont l'éducation privilégie l'écrit. Cette 
problématique est au cœur de l'affaire qui a opposé Campsie aux institutions du petit monde 
de la cornemuse écossaise. 
Une première question se pose, de savoir si les affirmations de notre auteur sont fondées 
ou non, si son ouvrage est réellement révolutionnaire ou seulement l'expression d'une 
rébellion contre le système sur lequel règnent la Piobaireachd Society, le College of Piping et 
le magazine Piping Times. Dès la sortie de son livre, Campsie s'est vu reprocher un certain 
nombre d'erreurs grossières, au point que celui-ci déclara que quelqu'un avait retouché 
("tampered") son manuscrit à son insu afin de le discréditer. Ce qui ressemble à une théorie du 
complot amena Campsie à fournir une feuille d'errata pour accompagner les premiers tirages 
de son livre.
12
 
En réalité, les erreurs que l'on peut relever dans The MacCrimmon Legend relèvent 
davantage de l'approximation ou du manque de rigueur et de logique. Lorsque l'auteur 
mentionne l'interdiction de jouer de la cornemuse qui aurait été consécutive à l’Acte de 
Proscription de 1746, il se trompe vraisemblablement, mais à l'instar du plus grand nombre 
puisqu'il s'agit là d'une croyance largement répandue.
13
 Plus symptomatiques du mode de 
fonctionnement de Campsie, les formulations de celui-ci paraissent souvent outrancières, 
voire outrageantes, et ses démonstrations semblent fréquemment s'attacher à des détails 
mineurs ou viser des objectifs d'un intérêt discutable. Il s'étend par exemple sur les dates de 
naissances d'Angus MacKay et de son père, John MacKay, pour tenter de montrer qu'ils n'ont 
pas pu recevoir l'enseignement des MacCrimmon en ligne directe. De la même façon, il 
s'étonne du fait qu'une expédition montée en 1822 pour visiter Boreraig, sur l'île de Skye, lieu 
où enseignaient les MacCrimmon, n'ait trouvé la trace d'aucun bâtiment. La date à laquelle le 
collège en question ferma définitivement ses portes est aussi questionnée, mais, à chaque fois, 
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Campsie tire ses conclusions à partir d'un flou qu'alimente le manque d'éléments précis, les 
sources disponibles étant extrêmement lacunaires dans leur ensemble. Le but poursuivi paraît 
toujours non seulement de démystifier les MacCrimmon, mais encore d'accuser Angus 
MacKay et ceux qui se sont appuyés sur son œuvre d'avoir volontairement falsifié et arrangé à 
leur profit un pan essentiel de l'histoire musicale écossaise. 
Débattre de la date précise de la fermeture du collège des MacCrimmon à Boreraig 
relève par exemple de la gageure. John G. Gibson donne en effet 1771 comme année 
généralement admise par les spécialistes de la question.
14
 Pourtant, Samuel Johnson qui fit un 
séjour dans la région à l'été et l'automne 1773 écrit, dans le récit de son voyage, qu'il existait 
"a college of piping, under the direction of Macrimmon, which is not quite extinct."
15
 Le 
relevé des loyers perçus pour Boreraig et cité par Campsie lui-même fait d'ailleurs état d'un 
bail qui aurait couru jusqu'en 1791 et peut-être au-delà. Quant au fait que rien, en 1822, ne 
soit apparemment resté des bâtiments du collège en question, beaucoup de choses peuvent 
l'expliquer. La pauvreté ambiante a pu conduire au réemploi des matériaux par les habitants 
du lieu. Plus vraisemblablement, car les membres de l'expédition envoyée cette année-là ne 
sont pas parvenus à obtenir sur place la moindre information, la population locale a pu 
volontairement oublier l'existence des MacCrimmon et de leur collège. Très puissante dans 
cette région, l'église luttait avec acharnement contre musique et danse. Campsie cite lui-
même, sans indiquer sa source, les propos d'un religieux qui aurait écrit en 1839, avec une 
satisfaction certaine : "This day I have burned the last set of pipes on Skye."
16
 Cette défiance 
vis-à-vis de la musique en général et de la cornemuse en particulier a perduré jusqu'au milieu 
du XXème siècle. Francis Collinson raconte comment il est revenu bredouille d'un voyage 
aux Hébrides qu'il avait entrepris pour collecter des chansons traditionnelles
17
 et Seumas 
MacNeill se fait l'écho du mauvais accueil qu'on lui avait réservé sur l'île de Skye, après qu'il 
eut interprété un pibroch : plusieurs naissances hors mariage avaient eu lieu récemment à la 
suite de ceilidh et la cornemuse n'était pas en odeur de sainteté. 
Alistair Campsie critique de façon globale tout ce qu'affirme Angus MacKay dans les 
notes qui introduisent son recueil de 1838. Le titre de certaines des pièces qui y sont 
compilées est lui aussi contesté. La description du collège par le compilateur est également 
considérée comme pure invention. Tout ce qui fonde le mythe des MacCrimmon dans l'œuvre 
de MacKay est attaqué comme le travail d'un esprit dément. Campsie part en effet du principe 
que les troubles mentaux du sonneur royal auraient commencé à se manifester bien avant 
1854, année de son internement. Il s'appuie sur les déductions d'un vénérologue, le Docteur K. 
D. Cochran, qui a pu formuler, à partir des rapports médicaux de l'époque, l'hypothèse selon 
laquelle Angus MacKay aurait pu contracter la syphilis plusieurs années avant son mariage en 
1841. La folie du compilateur aurait ainsi pu influer sur son recueil, paru en 1838, mais 
certainement achevé dès 1836. 
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Rien n'est évidemment vérifiable et les incertitudes dont se sert Campsie peuvent tout 
aussi bien se retourner contre lui et ses arguments. Ce qui est en tout cas certain, c'est que 
l'ouvrage d'Angus Mac Kay fut reçu de façon éminemment positive. Malgré quelques 
critiques sur le fait qu'en proposant une version unique, le compilateur écrasait les variantes 
d'une même pièce et faisait donc œuvre de standardisation, les joueurs de cornemuse qui 
furent ses contemporains ne semblent pas lui reprocher une falsification à la mesure de celle 
que celle dont l'accuse Campsie. Malgré le statut d'Angus MacKay, sonneur attiré de la Reine 
Victoria, celui-ci n'aurait pas manqué de s'attirer les foudres d'un cercle de musiciens parfois 
extrêmement pointilleux lorsque leur instrument est en cause.  
Ce qu'écrit Campsie semble donc aller bien souvent à l'encontre de ses objectifs. Les 
nombreux faits et anecdotes qu'il rapporte montrent ainsi à quel point les MacCrimmon 
étaient célèbres pour leur génie musical bien avant qu'Angus MacKay se fasse l'écho de cette 
réputation. L'extrait du manuscrit Wardlaw qui contient le Policronicon de James Fraser, 
contemporain des événements qu'il décrit, raconte qu'en 1651, le futur Charles II, passant en 
revue ses troupes de Highlanders, fut ainsi surpris : 
"Competitions took place, at which Axell, Lord Home's servant, was declared to be the 
best trumpeter, and the Earl of Sutherland's ' domestick,' the best piper. The King, observing 
old John MacCrimmon, the hereditary piper of Macleod of Dunvegan, standing proudly in the 
midst of eighty fellow-pipers, was informed, ' Sir, yow are our King, and yonder old man in 
the midle is the Prince of Pipers.' Charles gave MacCrimmon his hand to kiss ; whereupon the 
veteran played Thug mi pog do lamh an Righ, which has ever since been a favourite among 
lovers of the bagpipe…"18 
Campsie fait remarquer deux choses importantes dans ce récit. Les noms tout d'abord 
lui posent un problème. Le manuscrit original orthographie le nom du célèbre sonneur 
"MacGurmen" et " Mcgyurmen", ce qui s'ajoute au fait que le prénom ne correspond pas non 
plus à ce que l'histoire a retenu, puisqu'à cette époque la fonction héréditaire était assurée 
auprès des MacLeod par Patrick Mor MacCrimmon et non John. Campsie s'interroge 
également sur l'appartenance de ce John MacCrimmon à la suite du Comte de Sutherland, ce 
qui vient contredire le chroniqueur lui-même lorsqu'il présente l'homme comme étant au 
service des MacLeod.
19
 
Le manque de fiabilité de la source parait donc avéré, du moins dans le détail. On 
perçoit d'ailleurs dans le récit de Fraser une dimension assez peu réaliste puisqu'il semble 
suggérer que le "Prince des sonneurs" composa et interpréta devant le souverain un pibroch 
d'une bonne quinzaine de minutes. La démonstration de Campsie est ainsi fort peu 
convaincante, sans doute parce qu'il envisage ses sources d'un œil que l'on pourrait qualifier 
d'inadapté. C'est ce que semble confirmer sa vision de la formation traditionnelle des sonneurs 
au temps des MacCrimmon. 
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À plusieurs reprises au cours de son ouvrage, il évoque et conteste l'idée que cette 
formation par le collège des MacCrimmon à Boreraig était censée durer sept ans. De savants 
calculs lui permettent par exemple d'écrire que les derniers élèves des MacCrimmon, dont il 
doute même de l'existence pour certains d'entre eux, ne pouvaient guère avoir passé autant 
d'années à étudier l'instrument et son répertoire. D'une part, si la durée de cette formation était 
effectivement de sept longues années, rien ne permet d'affirmer que ce fut le cas tout au long 
de la vie du collège. On peut aisément imaginer qu'après la défaite de Culloden en1746 et la 
fin du système clanique, les élèves se sont faits rares et que leur apprentissage pouvait de fait 
en être écourté. Surtout Campsie omet tout à fait la valeur potentiellement symbolique de ce 
chiffre, qui peut renvoyer à beaucoup de choses telles que l'arc-en-ciel et l'alliance avec Dieu 
qu'il représente dans la Bible. Il porte peut-être un regard trop moderne sur le monde qu'il 
évoque, reproche qui pourra également être adressé à ses détracteurs.
20
 
L'intérêt de son ouvrage, si peu convaincant qu'il soit, réside évidemment dans les 
questions qu'il pose plus que dans les réponses, presque toujours insatisfaisantes, qu'il 
apporte. En questionnant une tradition bien établie, Campsie a stimulé la recherche dans un 
domaine où, il a raison sur ce point, beaucoup de choses sont admises sans jamais être remises 
en cause. Lorsque Robert Bruce Campbell a publié un ouvrage sur les MacCrimmon en 2000, 
il s'est ainsi senti obligé de le sous-titrer A Tradition under Siege, bien qu'il n'accorde 
finalement que peu de crédit aux assertions de Campsie. Sur le plan de la recherche, le travail 
de ce dernier a donc été positif, quoiqu'il ne soit en rien révolutionnaire, puisqu'il a instillé le 
doute dans les esprits et poussé musicologues et musiciens à tenter de faire la part des choses. 
Les réactions n'ont malheureusement pas toujours été aussi fécondes. La lecture de The 
MacCrimmon Legend permet de se faire une idée de l'état d'esprit de son auteur. Loin de tenir 
des propos mesurés, ce dernier use d'un ton souvent offensif, parfois offensant. Il qualifie 
d'emblée la légende des MacCrimmon de "hoax". Angus MacKay est présenté à la fois 
comme l'escroc en grande partie responsable de cette arnaque historico-musicale, ainsi que 
Campsie aurait pu l'appeler, et comme un débauché dont les femmes et l'alcool auraient ruiné 
la santé physique et mentale. Le style employé est fréquemment satirique, voire directement 
accusateur : la Piobaireachd Society est très clairement accusée d'avoir tenté de rafistoler 
("patch up")
21
 les incohérences dans les différents noms donnés à un même air. 
La façon dont Campsie présente son point de vue montre bien que son livre n'est pas 
exempt de motivations personnelles. L'homme était "aigri", ai-je entendu, parce qu'il n'a 
jamais réussi à se faire un nom en tant que sonneur. Son ouvrage eut en tout cas des 
conséquences certaines. En préambule, l'auteur y annonce que ses affirmations lui ont déjà 
valu deux menaces de mort, signe du degré auquel les passions se sont déchaînées à l'idée que 
soit remise en cause la suprématie des MacCrimmon dans l'histoire du pibroch. Campsie a 
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déclaré par la suite que ce livre avait ruiné sa carrière et sa santé, tant ses détracteurs s'étaient 
acharnés contre lui. 
Il est cependant difficile de voir en lui une seule victime, car il a su se montrer pugnace, 
notamment en répondant aux attaques par la voie légale. Le Professeur Hugh Cheape, 
rencontré lors de la dernière conférence annuelle de la Piobaireachd Society, m'a confié qu'à 
la sortie du livre de Campsie il en avait rédigé une critique pour un magazine, Cencrastus, qui 
avait finalement décidé de ne pas la publier car un autre magazine, The International Piper 
dirigé par John MacLellan, sonneur renommé, s'était vu traîner en justice, ce qui avait mis 
définitivement fin à sa publication. 
S'il a permis de soulever des points intéressants en termes de recherche, le débat généré 
par la mise en cause des MacCrimmon aura exposé des comportements bien peu rationnels. 
Le fait que Campsie n'ait jamais été qu'un musicien amateur a été souligné dans la nécrologie 
du College of Piping déjà citée, mais ce défaut d'autorité dû à un niveau de compétence 
instrumentale considéré comme insuffisant m'a été mentionné encore tout récemment par un 
interprète professionnel.
22
 Seumas MacNeill, longtemps à la tête de la Piobaireachd Society, 
justifie ce type de jugements lorsqu'il critique Francis Collinson, auteur de The Bagpipe paru 
en 1975
23
, en rappelant que celui-ci ne joue pas lui-même de l'instrument dont il parle : "… 
one wonders if it wise, or indeed possible, for anyone not totally involved in the piping scene 
to write authoritatively on the subject…"24 
On perçoit dans une telle affirmation le désir de s'approprier de façon presque exclusive 
l'étude de la cornemuse, non seulement dans le domaine purement musical et technique, mais 
encore sur le plan historique et musicologique. Ce n'est pas vraiment rassurant…  
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